1. Février 1781, 17§
» qui lavez dit , M. d’Alembert , reprend-il;
s» & la force de la vérité l’a. emporté chez
»s vous fur les conféquences humiliantes que
sy ’0on pourroit tirer d’'un pareil aveu,,. Vers
la fin de ce méme difcours, il s’écrie : ¢ Mef-
s fieurs les philofophes, gens de lettres, &c.
s» &c. par o avez-vous jamais mérité quel’og
s €0t quelque confiance en vous ? Volez ou
s> €n font venues les meeurs & la vertu, de-
s> Puis que vous en étes devenus les apd-
s tres , que les théatres en font devenus les
s» temples , que les hiftrions & les baladins
s en font devenus les miniftres. Montrez-
s> mMoi parmi vous, Meffieurs , des hommes
s» Qui pratiquent, comme ceux que vous in-
sy juriez, les vertus les plus aufteres; mon-
s trez-mei un feul de vos ouvrages qui
»» enfeigne , comme celui que vous atta-
ss Quez, la morale la plus pure. Il n’y en
s» 4 pas un dont les principes de morale ne
sy foient un ramaflis de lieux communs,
s> fades & dégotitans , ou le réfultar d’une
»» Ipéculation vague qui ne peur saccorder
s» avec la pratique;de forte que ces beauyg
s Principes ne produifent que. du caquet &
ys du verbiage, fans le moindic effet,,. Le
but du difcours fur la mufique eft de prouver
que la partialité qui regne cn faveur de telle
g telle mufique et une preuve convaincante
de la fottife de ce fiecle . que Pon nommg
un ficcle celairé, Liauteur part de ce principe:
toutes les fois que la mufique fera éprouver,
par le f{ecours des fons , teutes les fenfations ,
toutes les paflions dopt Vame eft fufceptible,
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